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Le Temps a bpau s'essayer encore
jontre nous au grand fracas, patrioti-

que la conviction n'y est pas. Le

Temps se prend sans doute au tragique,
niais il ne se prend pas au sérieux. S'il

discutait vraiment, il n'ignorerait pas à

fond la vroio question qui se pose. Il af-

firme que jamais les socialistes alle-

mands ne pratiqueront la .grève des

masse" pour écarter la menace de

guerre, qu'ils n'auront jamais recours

II ce moyen d'action même pour impo-
ser rarhilrr.ee aux gouvernements dans

une période de graves difficultés diplo-

matiques. S'il en est ainsi, où est pour
la France le péril do la motion si abusi-

vement combattue ? ?'

Elle a pour objet précisément d'éta-
blir un concert des prolétaires des deux

pays sur lesquels se lève la menace dé

l'orage, et elle fait de ce concert la con-

dition même de l'action dès uns et des

autres. C'est l'Internationale qui a

mandat d'organiser l'action commune
et simultanée des prolétaires. Jamais,
dans les termes mêmes de la motion,
elle ne fera appel en vue de la grève

préventive au prolétariat d'un des deux

pays si elle n'a l'assurance et la1 certi-

tude que le même effort sera fait, en

même temps, par les travailleurs de

l'autre pays. Cette garantie réciproque
les aidera loi! à agir et seule elle
leur iVijiieilr: «Vagir. *

Si donc il était vrai, comme l'affirme

le Temps qiiL- jamais les travailleurs

d'Allemagne ne consentiront, même as-

surés ri une action correspondante des

travailleurs de France, à réclamer par
le suprême recours de la grève la solu-

tion arbitrale d'un conflit qui s'enveni-

me, la motion n'aurait pas plus d'effet

en France qu'en Allemagne. Et récipro-

quement, si les travailleurs français
mal organisés et incapables d'une

grande action ne pouvaient garantir un

concours efficace aux travailleurs alle-

mands la motion n'aurait pas plus d'ef-

fet on Allemagne qu'en France. Si le.

Temps dit vrai, l'Internationale sera

destituée, dans sa lufle contre la guerre,
d'un grand moyen d'action auquel

la

classe ouvrière croit de plus en plus. Et

ce sera un grand malheur pour l'Eu-

rope, pour la civilisation, pour la race

humaine. Mais en aucun cas aucune

patrie ne sera en péril on aucun cas

aucune patrie ne sera mise en état d'in-

fériorité par rapport à une autre.

liai0- p-.r-il vrai qu'il faut désespérer
do voir le prolétariat européen arriver
à ce degré de conscience, d'organisation
et de confiance réciproque qui lui per-
mettrait i~ "'.> •f;on do rrr"?o contre i:i

ftiit'rri1 ? A rvî t-gur-i le Temps dil trop
et t'op peu. il dit trop peu, car il ne

parie que des difficultés que rencon-

i trerait ce mouvement en Allemagne. Il

ne parle pas des difficultés qu'il ren-
contrerait en France même. La classe

ouvrière, française a conquis, dans l'or-

dre politique, dc-s libertés supérieures

mais
elle n'a pas su encore grouper ses

forces, se donner cette puissance, mas-

sive qui seule peut faire pencher la ba-

lance du destin dans le sens des volon-

tés de paix du prolétariat. Si elle veut

<
contribuer efficacement, dans l'Interna-

tionale et par l'Internationale, à la pré-

Mvant le Procès de MmeCaillaux

LE PliETOIRE DE LA COUR D'ASSISES

'h droite les bancs de l'accusée et de la défense. A gauche le banc des jurés.
J Au lond les sièges de la Cour.

Noua avons déjà annoncé que pour fa-

ciliter le travail des journalistes at en mê-

me temps assurer aux jurés le plus d'hy-

giène possible, le président Àlbanel a fait

installer dix ventilateurs électriques. Hier

l'-airchitoc-te du Palais est venu se' préoccu-

per d'aménager le.; placer. Déjà on a en-

levé la fameuse vi: rine où l'on avait placé

les pièces a ooirù.-non lors du procès des

bandits, puis ou a mis en place les ta-

ble- pour le?. 140 leprtsentants de joui-

tuiix.

Car tous le journaux ont voulu envoyer

quelqu'un et l'on a vu de vagues revues

hebdomadaires on même bl-mensuell.es dé-

tenir des cartes d'entrée, un verra égale-

ment le représentant de journaux de théâ-

tre ou de finance. En un mot, c'est à qui

E'ini provisera journaliste pour assister a

li « première » de cette représentation

d'éré.

Par contre, on assure qu'il n'y aura pas

de dames, mais c'est là un '< bluff » car

déjfi on a aménagé derrière la Cour un

endos où seront admises « douze » privi-

légiées.

Et comme il îaut bien pour que la loi

Bnit respectée, que l'audience soit publi-

que, on divisera le box du public en deux

parties, l'une réservée aux 75 témoins,

l'autre à cinquante personnes « qui feront

la foule » comme on dit au théâtre et aui

vention rie la guerre, au salut de la- ci-

vilisation, si 'elle veut pouvoir s'enga-

ger en conscience envers les autres frac-

tions du prolétariat européen, il faut

qu'elle développe largement, son or-

ganisation. Je l'ai dit'au, Congrès et jea

ne cesserai de le répéter car. il y au-

rait abus de confiance à ne pas le dire.

Mais si le Temps h propos de la

France dit trop peu, il dit trop à pro-

pos de la démocratie socialiste alle-

mande. Il est très vrai que celle-ci est

méthodique, ennemie des aventuras et

de la phrase révolutionnaire. Mais il

est vrai aussi que la nécessité d'une ac-

tion vigoureuse lui apparaît de plus en
plus. L'idée de la grève de • masse,

qu'elle écartait il y a quinze ans à peine
comme une aberration anarchique, est

rpaintenant sérieusement discutée par

elle, accueillie comme un, moyen de

lutte. Elle a conquis, si je puis dire,
droit de cité dans les méthodes alle-

mandes précisément en ce Congrès
d'Iéna dont le Temps m'oppose quel-

ques extraits: Et dans l'ordre interna-

tional le Temps ignore-t-il le texte des
résolutions de Stuttgart et de Copenha-

gue auxquelles la démocratie socialiste

allemande a unanimement souscrit ?

Ce texte, je le remettrai demain sous

les veux de nos contradicteurs et ils

voiront quel i>ui=rnu[ mouvement d'i-

dées se développe dans l'Internationale,
comme elle reconnaît, et proclame de

plus en plus le devoir de la classe' ou-

vrière européenne de préciser et d'in-

tensifier son action contre la guerre.
Encore, une fois, quel est le Français

prévoyant, quel est l'homme digne de

ce nom qui ne s'en réjouirait pa<?1?

J'avoue que si je comprends très

bien.la manœuvre réactionnaire du

Temps, je comprends fort peu l'embar-
ras ou le demi-embarras dp certains

journaux radicaux. On dirait, vraiment

qu'ils sont toujours surpris par la pen-
sée socialiste. Je veux reproduire ici

un jour prochain ce que j'ai écrit sur

l'action socialiste contre la guerre dans
mon projet de loi sur l'organisation de

l'armée, c'est-à-dire dans 'un -document

parlementaire déjà ancien. Si la motion
du récent Congrès de Paris met en lu-

mière plus vive le recours à la grève

générale préventive, elle affirme aussi

plus catégoriquement la simultanéité

nécessaire de l'action dans tous les

pays menacés d'un conflit. Et surtout

elle donne comme objet direct à cette

action préventive l'arbitrage, à imposer
aux gouvernements. Les radicaux ont-
ils rfissé d'être favorables u l'arbitrage ??

Et s'ils y voient la garantie de la paix et
de la justice, commenL s'pffraient-ils de

voir la classe ouvrière mettre sa force

.organisée et croissante au service de

l'arbitrage Sont-ils donc assez sûrs de

faire prévaloir la solution arbitrale

pour rejeter le supplément de chances

qu'apporte le prolétariat européen ?2

Toutes les polémiques grossières tom-

beront. Tous les malentendus se 'dissi-

peront, et l'Internationale continuera

son effort, elle I'ampliflera, elle l'orga-
nisera pour sauver à la fois la paix et

les patries.

,JEAN J:AURES'JEAN JAURÈS

seront cinquante inspecteurs de la Sûreté.

Mais attendons l'audience. J. U.

Les témoins de la défense

Voici maintenant et toujours à titre do.

cumentaire les témoins cités par la dé

fense Ce sont les'docteurs Pozzi, Proust,

Fraisse, Doyen, Balthazard, WeJsch, mé-

decin légiste à Liég.e colonel Aubry, du

29e d'artillerie en garnison à Laon doc-

teur Gaillard, chirurgien dentiste Dugor,
coiffeur rue Cambanet le docteur Marci-
finé.

M"" Caillaux à la Conciergerie

lïl. Bourret, directeur à ki, prison de la

Conciergerie, a été mandé hier matin par

M. Herbaux, procureur général, qni lui a

donné ses instructions au sujet du séjour
de Mme Caillaux, quai de l'Horloge. Lac-

cusée sera extraite demain de la prison de

Saint-Lazare et conduite à la Conciergerie,

où elle sera incarcérée pendant toute la

durée du procès.

Nombre de nos abonnés àj

ce jour j

14.O8S
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Les Nouveaux

Elus socialistes

ABISTiDEJOBERT,DÉPUTÉDEL'YONNE

Aristide Jobert est, d'origine, un de ces
paysans de l'Yonne q,ul viennent de i'er-
voypT au Parlpment. Il est, ne à PnTvy-m-
Otiie, le ;lo mars 1869 et il a -passé sa jeu-
nesse dans les vignes et dans les bois. Nul
ne s'entend comme lui à manier la serpe
ou la hache. Il a fait les études

qu'on fait
à la campagne, quand on fréquente assi-
dûment l'école pnbliqiie et les conférences
d'adultes.

Quand le phylloxéra eut dévasté la vi-
gne de son père, Jobert quitta son village
et vint se fixer à Paris. Il reçut un emploi
à la Compagnie du Gaz. dont il portail en-
core, il y a trois mois à peine, la casquette
galonnée d'or.

Les paysans rie l'Yonne sont de brûlants

républicains. Jobrrt pensa un jour qu'il -n'y
aurai! de République que dans et par le

socialisme, ei s'inscrivit c'était en
1894 au. Parti ouvrier socialiste révolu-
tionnaire. Dix ans plus tard, il fut, à la
Guerre Sociale et au Pioupiou de l'Yonne,
l'un des lieutenants du citoyen Gustave

Hervé, qui n'avait pas alors rectifié son
tir. C'est lui qui, dans les congrès, notam-
ment à celui de Toulouse représenta cette
tendance insurrectionnaliste et anti-patrio-
tique, dont on peut dire qu'elle a vécu.

En 1909 (élection partielle), il tut, d

Sens, le candidat du Parti socialiste et
obtint i>.l;j6 v.oix. Puis il rentra pour quel-
que temps sous sa tente il revisait honnê-
tement ses idées, n'abandonnant de ses dé.
clarations anciennes qve ce qu'elles avaient
en somme d'implacable et a' absolu.

Quand, cette armée, les socialiglrs sfno-

naU appelèrrni Joherî ù r\iz. il Tùfjondir
« Présent .> Et, le 10 mai, avec 6.648 voix,
il écrasait le radical Javal, son vainqueur
de 1909. Détail curieux Jobert, à quatorze
ans, avait servi dans une des fermes de la

famille lavai. Le riche propriétaire a été
battu par son ancien petit berger

Rappelons qu'en 1908, Jobert a publié
ta Danse des Milliards, brochure de propa-
gande où le budget de VEtat bourgeois est

vigoureusement passé à l'étamine.
-ir-r r

LeVoyagedeM.Poincaréé

{Par radiogramme, d bord du cuirassé

France, via Copenhague, 17 juillet, 10

heures soir.)

Le' voyage du président de la Républi-
que se poursuit dans les conditions les

plus favorables. La France se trouve ac-

tuellement à l'entrée du Grand Belt, qu'elle
va traverser dans la soirée.

Le temps est splendidie. (Havas.)

Ce que dit la, presse allemande

Berlin, 18 juillet. (Par téléphone, de
notre, correspondant particulier). Les
commentaires dont la presse française ac-

compagne la visite de M. Poincaré à

Saint-Pétersbourg ont atteint le but pour-
suivi par celle-ci, c'est-à-dire d'énerver la

presse allemande même libérale. Les jour-
naux réactionnaires, le Lokatan-eiger on

tête, se sont naturellement emparés avec

joie -de l'occasion offerte et même des jour-
naux libéraux, comme la Vossische Zei-

tung, ne cachent pas leur mécontentement.
La Vossische Zeitung écrit entre autre

M. Poincaré arrive demain à Pétersbourg',
et la presse française prélude à sa visite avec
un brayant cliquetis de sabres contre l'Alle-

magne. Elle joue, il est vrai, non pas avec
son. propre, sabre, ce qui, après les révéla-
tions de M. Humbert, serait un peu déplacé,
mais avec le sabre, russe.

Après avoir cité dans la dépêche de son

correspondant les passages en question, la

Voss-isclie Zeitung conclut

Si nous n'étions pas, en Allemagne, aussi
calmes et de sang-froid, nous pourrions faci-
lement nous lamenter sur ces paroles de déil.
On nous a donné, au cours de ces dernières
semaines, assez d'occasions pour cela. Mais
nous ne nous prendrons pas le moins du
monde à un bluff de cette nature.

Ce que dit la presse russe

Saint-Pétersbourg, 18 juillet. Le fiait

que M. Viviani:et M. de Margerie accom-

pagnent M. Poincaré conduit le, Vetcherne

Vremia croire que pendant le séjour en

Piussk? du président de la République des

questions diplomatiques d'une haute im-

portance seront, discutées.

0'R6UEI,Ln~C¡:16na.L
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Vnr îoiilo ronsidéraMi» atii1 uï-ilt
Carpentier, à suri retour de Lon-
UlVa.

LE POIaG QUI tiMTJlF

COMMENTNOUSCOLONISONS
.> %vv* .> «~ » '»

Accusé d'avoir voie un fusil, un pauvre noir

est horriblement torturé en Afrique Centrale

LE RESPONSABLEDUSUPPLICEA REÇUDE L'AVANCEMENT

Un dp .nos amis du Congo nous adresse,

sous une forme pittoresque, une information

précieuse qui. signale les méfaits d'un admi-

nistrateur du nom de Létrillard, un émule

de ce fameux ,fonctionnaire d'Afrique qui se

divertit un jour à l'aire sauter un pauvre
noir en lui introduisant une bombe de dyna-
mite dans l'occiput.
Les méfaits dont, il s'agit, et dont aucun

journal- n'a parlé, remontent à deux ans. ils

gardent cependant une valeur d'actualité,

parce que l'honorable Letrillard, qui en est

moralement et' même matériellement respon-

sable,' est revenu au Congo avec de l'avance-

ment. Mieux encore deux des juges qui
l'avaient condamné et flétri ont été expédiés

en disgrûce à Cayenne, au pays des forçats.

Voici cette information, que le ministre des

rol^nies, fans doute ignorant de ces menus

faits d'administration coloniale, appréciera
à sa guise

Librevillp. (Par lettre, d'im de nos

correspondants). Tu veux te faire'colon,

et tu n'as môme pas de fusil tu n'es bon

à ripn.

C'est un traitant, alerte et joyeux, qui

(n'initie aux devoirs de l'apprenti colon

-"Airiqu-c.

Tu n'appartiens à aucune compagnie.
Tu n'auras aucune influence sur ies fonc-

tionnaires, qui te, noieront dans la mare

administrative. Veux-tu apprendre ton mé-

tier ? Va voir Létrlllard, Tu ne connais

pas Letrillard ? C'est, l'administrateur de

Brazzaville et, comme son nom l'indique,
c'est la terreur des1 nègres.

Nous sommes & Bambari, au fond de

l'OubangTii-Cbari-Tchad. si loin chi monde

que rien n'existe plus de la civilisation

d'Europe qui nous a conduits, nous, apO-

tres du progrès, dans cette merveilleuse

nature sauvage.
Tu

ne connais pas Létrillarrt ? Va le

voir, il t'apprendra à conduire les nègres.
Tu sauras commr-.nt il a « arrangé. » un

pauvre nègre qui était accusé d'avoir volé

un fusil au préjudice de la u Compagnie
du Knuango français n, que dirigeait alors

et que dirige peut-être encore l'honorable

AI. Blanpain. Letrillard et Blanpain font

la paire.

Et comme mes ye.ux s'écarquillent de

surprise, le jovial et robuste traitant me
met sous les yeux un jugement de la jus-
tice de paix à compétence étendue de Ban-
gui, en date du 21 novembre 1912.

Un document

Cet acte judiciaire est un document de
« colonialisme » d'une haute valeur. En

voici les parties essentielles

Attendu que de l'information et des débats
rectum t-j pi cuve qu'un liwlj modèle 1S74
ayant, et* volé, à Bambari, à Bodia Katnaia,
traitant au service de la « Compagnie du

Kouango français », Blanpain, directeur de
cette Compagnie, flt arrêter, sur 'la dénoncia-
tion de la femme Yabada, le présumé coupa-
lilo, un travailleur de la. factorerie, nommé
Uendzi qu'il le fit ga-rder vuc_ En atten-
dant l'arrivée de Létrillard, Bendzi fut l'objet
de violences de la part de Blanpain et d'un
agent de la Compagnie du Kouango, Gruyel-
le, qui te firent amarrer a un poteau de
Z)érancla et le travpëreikt, le premier d'coups

de
véranda et Iç frappèrent, le premier à coups
de chicotte, le second à coups de crosse de

fusil. (La chicoîte est un fouet en peau d'aip-
popotame.)

Que Letrillard, escorté de dix miliciens, ar-
riva, aussitôt a Bambari. ainsi qu'il appert
du Journal de l'ancien poste d'Ippy

Que, dès son arrivée, Blanpain le mit au

courant des événements, de la dénonciation

de la ft-nime Yabada. et lui remit Bendzi i

qu'immédiatement Lftrillard fit une enquête

aux fins de retrouver le fusil
Qu'au cours de cette enquête Bendzi fut

l'objet de violences de la part de-s miliciens

qui le gardaient, et au nombre desquels 1-30

trouvait Bangbara que ces violences ont été

faites, en présence de Letrillard

Qu'au retour à la factorerie, Gruyelle fit

chavjfcr des 'fers sur un feu de briques,
les retira en se protegeant les mains avec

du feuillage et les appliqua toutes brûlantes

sur le haut, des cuisses et les parties sexuelles
de Bendzi

Que LOtrillard, voulant assurer la garde

plus étroits du prisonnier, le fit mettre, peu

de tempt; après, en Dr-ésence de Blanpain et

de Gruyûlle, à la bàire. dans ta cour de la

faclorehe de la façon suivante les deux

pieds passés dans la barre, qui fut fermée

i par un cadenas et, pour plus de sûreté, en-

I tourée à ses deux extrémités par des fers de

ballots cloués, une longue traverse de bots

cassée sous la nuque et les bras étendus en

noix sur cette barre et fixés dessus par les

poignets au moyen finalement de fers de bal-

lots cloués qu'ensuite il donna l'ordre, ordre

qui fut exécuté, de laisser là Bendzi, de bien

le garder rt de ne lui donner 7?» à boire ni à

mdnncr jusqu'à ce qu'il ait avoué où il evait

caché le fusil, qu'il n'avait pas volé, du Teste;

Que les miliciens charges de la garde de

Bendzi; pour lui faire avouer où il avait

caché lë fusil, lui 'déchaussèrent les dents

avec de petits cailloux pointus, lui brûlèrent

la face avec une torche e paille, lui mirent

du piment dans les yeux et dansèrent sur

son COips
Attendu que les faits ci-dessus spécifiés con-

stituent le délit de violences et voies de faits;

qu'en particulier, si la mise à 1a barre ne

saurait surprendre dam vu pays ou les lo-

caux disciplinaires n'existent pas et ne sau-

rait Ctre punissable quand c'est une simple

mesure destinée à éviter une évasion, U n'en

e«i vas df même lorsque,
comme en l'espèce,

elle constitue un véritable supplice, etc.

Le nègre n'avait pas la peau assez dure.

Il en mourut.

Les sanctions de justice ne furent pas
très lourd??.

L'administrateur Letrillard, le directeur

Blanpain et GruyelLe furent condamnés, le

premier à un an et un jour de prison, les

deux autres à dix mois de la même peine.

Letrillard et Blanpain eurent aussi deux

cents francs d'amende.

Un sursis fortement motivé

Les trois tortionnaires avaient été con-

dainnés par déîaut Ils firent appel. La

cour confirma le jugement de la justice de

p«ix avec des considérants précis et rudes.

~11e acca~rda c.o, nSid~r, an le-sumis, e,t

rudes.

Elle accorda cependant le sur*=i==.

Les considérants qui sont la base de ce

sursis ont, eux aussi, une haute valeur

documentaire. Les voici

Considérant, en ce qui concerne la fixation

de là peine, que la cour ne peut oublier les'

conditions dans lesquelles les faits reprochés

à LéTriMard ont été commis qu'à peu près

à la même époque ou peu de temps aupara-

vant des faits de même nature, mais beau-

coup plus graves t commis
pai

des agents

européens au service des sociétés concession-

naires dans Les régions avoisinantes, ont

bénéficié d'une très 'large indulgence que lala

première qualité de la justice est d'être égale

pour toui que, pour ce motif, et malgré

l'aqqraoation de culpabilité résultant pour

é'tiillard de sa qualité de fonctionnaire, il

i-pusrne à la cour de se montrer sans pitié

nour cet accusé, etc.

Fncorp quelques lignas d'information

après ce considérant qui a une force sin-

gulière de généralisation.
L'administrateur Letrillard, le tortion-

naire svans pitié que la justice a marqué

d'une ineffaçable flétrissure, a reçu de

l'avan-r-ement U opère à Brazzaville.

Deux des juges de cour d'appel qui ont
confirmé le premier jugement ont été dé-
placés. Ils sont à la Guyane, en disgrâce.
On ne peut supposer qu'on tes y ait en-

voyés pour les punir d'avoir octroyé le sur-

sis! Non, mais ils ont commis la faute de

noter qu'à la même époque « des faits de

même nature, bcaucoiip 'plus graves, ont

été commis. Ils expient cette faute au pays

des forçats. G. M.

ENCORE LA FOUDRE

Un établissement

pyrotechnique

saute en Italie

OHADEJARETIRÉSIXCADAVRES

Castellamara-H-Stahia, 18 juillet. Au
cours d'un violent, orage qui a sévi au-

jourd'hui sur la région, la foudre est tom-
bée sur une fabrique, de feux d'artifice. Le
bâtiment a sauté, ensevelissant les per-

sonnes qui s'y trouvaient.
Six cadavres ont été retirés.

LES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE

~~rs ~`~e-Aim~n~ ~a~tes

VELECTRO- AIMANT GIGAXTESQVE DU MUSEUM

L'année 1914 restera-t-elle, dans l'histoire

de la physique, comme celle des « électro-

aimants. gigantesques » ?2
'été des AnusAu début de l'année, la Société des Amis

du Muséum offrait à la chaire de « physi-

que appliquée aux sciences naturelles »
de cet établissement, dont le, professeur
Jean Becquerel est le titulaire, un électro-

aimant dont il apprendra sans doute peu
de choses au lecteur non physicien de dire

que l'intensité de son champ magnétique
est de près de u 50,000 «rauss », mais dont

la photographie ci-contre montre assez la

tailie respectable, et qui, en effet, ne,me-

sure pas moins de 1 in. 60 de haut avec un

poids de 1,600 kilogrammes f

En février c'était l'Association interna-

tionale du froid qui, dans son assemblée

annuelle tenue à Paris, et sur l'initiative

de M. Georges Claude, ouvrait une sous-

cription de 100,000'francs pour doter éga-

lement d'un électro-aimant formidable le

laboratoire « cryogénique » de Lfiyde, fondé

et dirigé par le grand physicien Kamer-

lingh Onnes, et qui. conformément à son

noin, est, on le sait '{Actualité scientifique.
11 mars 1914), l'endroit de la Terre où il

fait le plus froid, des températures aussi

basses que celles que l'on y obtient aux

environs de 271 degrés au-dessous de zéro

ne se rencontrant que dans les espaces

de l'éther intersidéral, en margs des mon-

des.

Enfin, en mai dernier, l'Académie des

Sciences, par l'organe de sa commission

d'organisation du laboratoire électroma-

gnétique de la Sorbonno, émettait le. vceu

que celui-ci fût doté de deux électro-ai-

mante, tous deux gigantesques, et si l'on

ose dire. plus gigantesques encore que ce-

lui du Muséum. Le premier serait cons-

truit (comme l'a élé celui du Muséum) par

le physicien Pierre Weiss, du Polytechni

emn de Munich, -.léserait 100 tonnes (1 t. G

pour celui du Muséum) et serait capable

de produire normalement un flux c-lectro

ma-nétiiiiie de :> à 00,000 sauF=, et excep-

tionnellement de 80,000 ii reviendrait àà

180,000 francs. Le second, d'un autre type,

présentant des avantages cl des inconvé-

nient 5 différonfd. serrât construit, pour

50,000 francs, par MM. Deslandres, direc-

teur de l'observatoire de Meadon. et Perot.

de l'Ecole polytechnique, et, avec un poids

égal celui du .Muséum (1 t. fi), donnerait

plus de 100,000 gauss.

Ouel int-éiv! s'attache donc à la création

de"Ves engins d'énorme puissance pour que

leur nécessité soit proclamée simultané-

ment do tant de côtés différents et justifie

des appels «l'araoïu dont l'importance trnn-

che si singuiievement avec- la maigreur ha-

bituelle dos refeenu-rces péi-uniaire.'î mises

par notre société mal itéiée à la disposi-

tion des recherches pci-eiuiuqin.

L'aimant et l'éïeciro-aîmant

L'aimant, tout le monde !• suit, est ur.o

Iiiirrp de Ver fou de <;ur!r.ie'5 îiîï'tts mé-

La fièvre typhoïde
ESTUNE

maladie sociale

L'EAUCONTAMINÉENESERAITPLUS

QU'UNECAUSESECONDAIRE

n est généralement admis par los médecin
que l'eau est le grand v«'-hioul<> <ie> la fi^vri

typhoïde. D'où la recommandation de ne

buiTe que de l'eau iiUn'e et même bouilLe

La recommandation est a, coup sûr excel

lente, mais la thèse qui reporte sur l'eau

toute la responsabilité de la typhoïde <4

simpliste, en partie fausse et paresseuse. Ir,n

rOoiiU', ce n'est pas par l'eau qu'on doit rx-

pliquer les épidémies de typiioidp, mais ïjv.1
les. conditions générales de l'hygiène corn

me la tuberculose,. la typhoïde r',t une mala

die sociale. C'est ce qui vient d'être fort bien

mis eh relief dans une communication faite

par-M. Rollet à la Société médicale 'de

l'Yonne,

Chose curieuse, le? observations de M. Bol-

le: ont porté sur cette même ville d'Anxem

qui, en 1832, avait servi à M. Dionis des Car-

rières à donner les premières précisions sui

l'origine « hydrique » de la typhoïde, et anl

avait alors valu au ch"î-3ieu de l'Yornfl i:ne

triste célébrité. Pour M. Roilet. le rôle des

distributions d'eau, sans ,être nu), n'est qii'.ic-

cessoire, et il l'établit en montrant, par des

rm-. •> ;>. <-vr If rùjiTi de la :v-, qua

if' «'//• (.')('•> t;s rai se sont produits aux

iiï'ii:: (,'i la population est i*3 plus. d"nsfi. où

l'air ei le so'i il nénètrent Je moinr. ia'i!)-

ment. où l'on voit les plus anciennes mai

S0I1.S, alors que, cependant, les quartier»

sains sont alimentés par les mêmes réser

voirs et qu'on y trouve même encore quel

ques puits suspects.

En un mot, ce sont Ips quartiers à hy^iin»

dfiectueu-jfï qui sont les quartiers à typhol

de, comme ils soiit d'ailleurs les quartien

pauvres comme la tuberculose, la typl.oid»

n'est pas seulement nne maladie asociale, oil»

est une maladie de classe.

taux, comme. le nickel, le cobalt, le chromai

qui jouit de la propriété d'attirer les objet!
métalliques, la limaille de fer, Dar exemple
Il y en a de naturels, des minerais déjà
connus des anciens, qui sont naturéllemeni

« ainiiintés », mais en général on obtient
les aimants Par aimantation artificielle
si l'aimant ainsi obtenu est en acier, ï
reste aimanté; si, au contraire, il est ei

fer pur, ou, comme on dit, en « fer,doux »
;1 pei son aimantation aussitôt que la

cause qui l'entretenait vient à cesser. LYi

lectro-aimant est un des dispositifs qui ser
\nnt à aimanter ainsi, temporairement, ue
morceau de fer doux = c'est en principe 'ur.i

tige de ce métal, enveloppée dans une spi.
rale- ou dans une bobine d'un fil méuulurui
relié à une source d'électricité. Quand Jj
courant passe, le fer s'aimante, et cesse d'ê-
tre aimanté dès que 1^ courant ne passe
plus. On obtient ainsi une aimanwîiuii

qu'on peut interrompra à volonté, v

permet, également à volonté, da'v'i' ou
de s'éloigner une pièce iné" .'Ij'jîis
mobile placée à distance converir.r r <-u
trouve son nppiication dans to».= -"u.:t-;

d'appareils devenus courants, h~3

sonneries ou le télégraphe él-eci

Comme l'a montré le premiei geiî:

Ampôre dont on va prochaine: >

lébrer -le centenaire cette pr -prier- «

l'aimant, soit aimant naturel, si • cie :rro

aimant, d'exercer sur les corps r .i'

plus ou moins voisins une ar n à dis

tancu, tient à ce qu'il, circule amour de lu.

un ensemble de courants électriques f-

inant ce que l'on appelle le «. cnainrs u-

gnétique- ». Ce champ magnétiqie na n-_ <

pour seule vertu d'exercer une ic^cr. s-\i

les petites particules métallique! qui- r<>n
contre. Il a encore une foule de propriété*

très 'peu. sensibles, lorsque, coinn»" ? st l

cas,dans les engins auxquels i'a. \iî ~:h;

sion, son intensité est très faib e. et

s'agit justement de déçmger i> àYi

au moyen des puissants 'lect

qu'on vient de voir.

Un programme de recbe<"dbe&

Par exemple, on a soupçonné depuit

longtemps que le champ n^gn^iqu-e ?\-t-

ce une action ^ur U:s ètT-j- vivar et >

dant longtemps refondant. on^:> ">

arrivé à observer cetir action. Cs?û:j.*

ne possédait <[ue de trop faibles AÎ£ ".rcKi.-

marit1» le jour on MM. tîenrgoR IVhr. tî

Chen-ev-jau purent faire agir, -ti 130'* ~t

au laboratoire de Curie, un cha s iv-ic.i-

tique Je 8.000 gauss sur tkw

l'action du champ se manifes-

traduisit, il o^i vrai, sinipteni' nt par i

raorî de^ infusoires, mais c'é^i'u v.

moins la preuve t u>lle est i'éi °`

rend. nécessaire d'avoir, pour 1'

appar'-iis et U' puissaïi^v con'

.f.i~. ii-jtO'iue iirinuri.'l.Ui •'

chî-n-1"»-15 ^1ivti'iî-!i>iitrn''ii<i!ii

I ni Ùri1 "Tl jOlir ÎJ'.l'iUii". C




